 
 
 
 
 
 
 
 
 
Prologue
Avant que tout ne commence,
un petit tour
chez un type pas très sympathique
 
 
 
 
Farben se réveilla comme tous les matins au son de la petite marche militaire émise à grands cris par son réveil. C'était une mélodie qui le mettait de bonne humeur. Enfin, pas vraiment de bonne humeur, disons d'une humeur moins mauvaise que celle qui le prenait au petit déjeuner et qui le collait jusqu'au coucher. La petite marche militaire avait le don de lui faire oublier les cauchemars dont il était la proie durant son sommeil, ces rêves horribles où tout ce qu’il avait bâti, son son gigantesque empire, disparaissait d'un seul coup, ne lui laissant dans les mains qu'un peu de sable fin. C'était terrifiant, il criait dans des rues vides mais n’obtenait, en guise de réponse, que le bruit du vent entre les maisons. Il courait vers l'endroit où étaient supposées se trouver ses usines mais ne découvrait à leur place qu'une végétation luxuriante et, çà et là, le souvenir d'une époque révolue : quelques blocs de béton effondrés, un éclat d'acier, un moteur rongé par la rouille... Heureusement, la marche militaire le réveillait chaque matin. 
Farben se leva, contempla son énorme chambre, savoura le contact soyeux du tapis sous ses pieds nus et, d'une pression sur la télécommande posée sur la table de nuit, Ouvrit les rideaux de la baie vitrée. Une belle journée s'annonçait, sans doute la plus belle depuis longtemps un ciel orange se levait sur l'horizon, chassant devant lui les nuages de la nuit. C'était le changement de saison, le début des beaux jours. Il allait bientôt pouvoir reprendre le golf. À cette idée il fit un swing dans le vide, imaginant la petite balle blanche s'envolant devant lui. Il se doucha, passa son costume gris
et appela sa secrétaire.
— Monsieur ? fit une voix féminine.
— Qu'est-ce qui m'attend aujourd'hui ?
— Aujourd'hui, à huit heures déjeuner avec Marc Olivier de Oliver and Oliver, à huit heures trente, réunion avec François Mézieu, votre marketing director... 
—  Je sais qui est François ! la coupa-t-il. 
— Excusez-moi, bien sûr. À neuf heures briefing et à neuf heures trente, debriefing. À dix heures, brainstorming, à dix heures trente, rendez-vous informel avec le product manager de Johnson and Guterson, à onze heures vous verrez Arthur Pecker de Peter Bank and Associates, à onze heures trente, réunion fournisseurs et à douze heures, déjeuner chez Mark's avec le directeur financier…
— C'est bon, ça suffit. Je serai là dans une minute. 
— Très bien, monsieur. 
— Ah oui, autre chose... 
— Je vous écoute. 
— Si vous me chargez encore une journée comme ça, je vous vire ! dit-il d'une voix glaciale. La secrétaire balbutia. 
— Je, heu... Excusez-moi, monsieur. 
Mais Farben avait déjà raccroché. Ça y était, il était de mauvaise humeur.
1 
Ça commence mal
 
 
 
 
Il fallut quelques instants à Polo pour s'apercevoir que c'était la fin de la journée. Le contremaître avait mis en route la sonnerie marquant la fin du travail dans l'atelier et tout le monde avait fini d'emballer outils et matériel quand il leva ses yeux fatigués du travail dans lequel il était absorbé depuis une douzaine d'heures. C'était chaque fois la même chose. Il était tellement concentré qu'il avait l'impression de sortir d'un rêve long et pénible. Tailler les crayons, classer les crayons, ranger les crayons. Pendant douze heures.
Comme les autres, il rangea ses affaires, empila la vingtaine de petites boîtes vides sur le côté de l'établi où celui qui allait prendre la relève cinq minutes plus tard les trouverait, pouvant alors commencer son propre cycle de douze heures sans perdre une seconde. Tailler les crayons, classer les crayons, ranger les crayons... Polo regarda autour de lui, dans le grand atelier d'une trentaine de mètres de long sur une vingtaine de large ; personne ne semblait s'intéresser à lui. Parfait. Discrètement, il emballa ses biscuits au chocolat en forme de dinosaure dans leur papier en aluminium et fit glisser le paquet dans la poche intérieure « secrète » de sa veste. Certains étaient capables de le tuer pour ces biscuits. Comme tous les produits d'importation, ils étaient rares et chers, et Polo les avait longuement négociés à un type de l'atelier voisin.  L'atelier se vidait peu à peu, à l'entrée il distingua les visages de ceux qui assuraient la relève. Toujours les mêmes depuis deux ans. Il ne connaissait pas leurs noms, juste leurs visages. Personne ne pensait jamais à demander quoi que ce soit à quelqu'un qui a fini ses douze heures et qui ne désire qu'une douche, un repas et un lit. De même, personne ne pensait jamais demander quoi que ce soit à quelqu'un qui va passer douze heures à respirer l'air vicié de l'atelier, les yeux rivés sur des tas de crayons. Bref, entre les deux équipes qui se relayaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, personne ne connaissait personne. 
Encore plus discrètement qu'il l'avait fait pour les biscuits, Polo ouvrit une des boîtes qui se trouvaient devant lui et choisit rapidement ce qu'il allait voler : un crayon rouge, un crayon vert qui lui manquait et un crayon bleu clair qu'il jugeait indispensable. Le crayon jaune lui faisait envie, mais quatre crayons c'était trop risqué. Trois, passe encore, mais quatre, en cas de contrôle, ça se verrait. Et là, ce serait la pire catastrophe de sa vie. Le contrôleur irait trouver le contremaître avec le numéro se trouvant sur la boîte. Le contremaitre irait vérifier dans le relevé de production, trouverait de quel atelier ça venait, de quelle table et puis de quel ouvrier. Des hommes de la sécurité viendraient chez Polo, casseraient tout pour trouver une preuve et ils l'emmèneraient dans un atelier disciplinaire, là où l'on travaille vingt heures, là où les contremaîtres vous frappent vraiment et là où on se fiche les poumons en l'air en respirant des produits solvants. Polo ne prit que trois crayons et les mit, avec les biscuits, dans sa poche secrète. Il se leva et suivit les derniers ouvriers vers la sortie de l'atelier. 
L'atelier où il travaillait se trouvait au bout de l'un des longs bâtiments du complexe industriel de la société Farben Jeux-Jouets-Joie installée là depuis bien avant sa naissance. Avant d'arriver à l'extérieur, Polo devait donc, avec tous ses compagnons, traverser les longs couloirs du bâtiment, passer devant les autres ateliers, les hangars du stock et la zone de livraison. Une balade d'un bon quart d'heure pendant laquelle il essayait de penser à autre chose. Ce jour-là, avec ses trois crayons, il était vraiment impatient d'arriver chez lui. Il passa la grande porte et se retrouva dehors, face à la petite route principale du centre industriel bordée à gauche comme à droite de manufactures, de fabriques, d'usines de toutes sortes et de toutes tailles se succédant sur près de trois kilomètres. Il était six heures du soir largement passées, l'air de ce mois de mars était encore chargé de la fraîcheur de l'hiver, mais il faisait chaque jour un peu plus clair et un peu plus chaud. Polo préférait nettement ça à l'obscurité glaciale dans laquelle il fallait vivre de novembre à février quand il n'y avait ni lumière à six heures lorsqu'il quittait l’appartement, ni lumière à dix-huit heures lorsqu'il revenait du boulot. Rien n'était pire pour son moral. Heureusement, maintenant arrivaient les mois qu'il préférait : mai, juin, juillet, août et septembre. Les mois de lumière et de chaleur, les mois où les contremaîtres laissaient les fenêtres des ateliers ouvertes, les mois où il pouvait encore marcher au soleil sur le chemin du retour. 
Ce soir-là c'était cette drôle de lumière de fin d'hiver, ce gris crépusculaire qui précède la nuit. Il marchait depuis un bon quart d'heure, le col de sa veste remonté sur ses oreilles, quand il aperçut un groupe de six personnes sur le pont qui enjambe les eaux noires d'une rivière dont il n'avait jamais su le nom. Polo n'aimait pas ça. Il n'aimait pas croiser des gens qui ne faisaient manifestement partie d'aucun atelier, surtout quand il était loin de chez lui, sur une petite route isolée. Mais il ne pouvait pas faire demi-tour; si les types sur le pont avaient de mauvaises intentions, cela ne ferait qu'éveiller leurs soupçons. Quelqu'un qui fait demi-tour, c'est quelqu'un qui a des choses à cacher, des choses précieuses. Faire demi-tour, c'était comme leur dire qu'il avait une poche secrète avec des biscuits en forme de dinosaure et trois crayons de couleur. Non, il fallait continue., il verrait bien. 
Polo marcha encore quelques mètres et regretta aussitôt de ne pas s'être enfui. S'il avait fui, au moins aurait-il eu une chance. Maintenant, il s'en rendait compte, il n'en avait plus. Il avait reconnu un visage sur le pont : celui de Jean-Yves. La pire crapule à cent kilomètres à la ronde. Polo était sûr qu'il avait été condamné à l'atelier disciplinaire pour avoir frappé un contremaître. Qu'est-ce qu'il faisait sur ce pont avec ces autres types ? Polo sentit son estomac se contracter sous l'effet de la peur. Maintenant, les six silhouettes regardaient vers lui.
— Rien que des sales têtes, se dit-il, rentrant la sienne dans les épaules et continuant à avancer.
— Mais qui voilà ! fit Jean-Yves quand Polo ne se trouva plus qu'à quelques mètres du pont. Ses copains en occupaient toute la largeur, de manière à l'empêcher de passer 
— Ce pont est privé, tu le savais ? lança Jean-Yves. II était grand pour son âge, et assez Costaud aussi. Suffisamment pour tenir tête à la plupart des adultes. Suffisamment pour écrabouiller Polo d'un simple coup de poing. 
— Non, désolé, répondit Polo d'une petite voix. 
— Mais, si tu veux, nous pouvons te laisser passer moyennant une taxe. 
PoIo sentit la colère monter d'un coup comme un jet d'eau brûlante. 
— Pourquoi faites-vous ça ? Est-ce qu'on n'a pas déjà assez de mal ? 
— Pourquoi on fait ça ? Et bien, pour l'entretien du pont évidemment. Il ne faudrait pas qu'il se casse et que quelqu'un se retrouve à l'eau. 
Les copains de Jean-Yves rigolèrent. Polo gardait les dents serrées. Il pensa à ses biscuits en forme de dinosaure et à ses crayons dissimulés dans sa poche secrète. Il ne voulait rien donner, il n'y avait pas de raison qu'il donne quoi que ce soit. Il avait pris trop de risques pour les obtenir, les crayons comme les biscuits, ils étaient trop précieux. Il serra les poings dans ses poches et regarda les six garçons. 
— Je n'ai rien à donner, je suis désolé, dit-il. 
Jean-Yves partit d'un grand rire glacial : 
— Je n'ai rien à donner, je suis désolé, le singea-t-il. 
II saisit Polo par le revers de sa veste. Il était costaud. Vraiment très costaud. Il le souleva sans aucun effort et l'approcha de la rambarde du pont sous lequel coulait l'eau glaciale. 
— Je crois qu'il va y avoir un accident, fit Jean-Yves. Le pont n'a pas été bien entretenu. 
— Ça va. Arrête. J'ai quelque chose. 
Jean-Yves le posa à terre. 
— Merde ! siffla Polo. 
Et il tira les biscuits en forme de dinosaure de sa poche secrète. Jean-Yves s'en saisit, les regarda une seconde et eut un sourire satisfait. 
— C'est bon. Tu peux y aller. 
Quand Polo arriva chez lui, une colère sourde lui brûlait l'estomac. Il trouva l'appartement terriblement exigu. Son grand-père était déjà au lit. Il lui avait laissé un sachet de potage en poudre et un morceau de pain mais Polo n'avait pas faim. Sur la table de la cuisine, il aligna ses trois crayons et il les admira longuement. La voix éraillée de son grand-père lui parvint de la chambre. Il l’appelait « Polo ! Polo ! » avec des intonations de vieux moteur au charbon.
Polo se rendit dans sa chambre. Elle avait une drôle d’odeur de menthe et de médicaments. Il y faisait sombre, mais il vit que le vieil homme avait les yeux ouverts et qu’il le regardait.
— Tu rentres et tu ne viens pas dire bonjour à ton grand-père ? gémit-il.
— Excuse-moi, je croyais que tu dormais.
— À mon âge, on ne dort plus beaucoup. Comment s’est passée ta journée ?
— Comme d’habitude ! Rien de spécial, dit Polo en renonçant à parler de l’épisode du pont.
— Il ne faut pas que tu te fatigues trop. Le travail c’est bien, mais trop de travail c’est un poison.
— Tout va bien, grand-père ? J’ai pas la plus mauvaise place, tu sais. C’est un travail sans danger. Il n’y a jamais d’accident dans mon atelier et les contremaîtres ont plutôt bon caractère.
Là encore, il omit de dire qu’au moins une fois par mois quelqu’un trouvait le moyen de se couper un doigt avec une machine, ou que le contremaître avait parfois d’épouvantables crises de rage.
— Je sais bien tout ça, fit le grand-père. Mais il faut que tu t’économises.
— Je m’économise, grand-père.
— C’est bien, alors. Après tout tu n’as que onze ans.
— Ne t’inquiète pas, grand-père. Essaie de dormir, maintenant.
Polo resta un moment avec le vieil homme, histoire de lui tenir compagnie, puis, lorsqu’il finit par s’endormir, il retourna dans la cuisine, sortit une grande feuille de papier d’un placard et s’installa à table, face aux crayons qu’il possédait déjà et auxquels s’ajoutaient maintenant les trois nouveaux. Pour lui, être face à cette feuille blanche avec ses crayons, c’était le meilleur moment de la journée. Sans réfléchir, il commença à dessiner : d’abord les yeux, bien orange, ensuite la tête, entre le crocodile et le lézard. Il dessina un museau hérissé d’écailles, un corps allongé à six pattes avec des griffes énormes. Il coloria son monstre en bleu et fit un fond de montagnes enneigées. Dans le ciel, il colla un gros disque jaune vif en guise de soleil, qu’il entoura de silhouettes d’oiseaux noirs. Pas mal, se dit Polo.
Après une heure, il rangea son dessin dans un épais classeur qui en contenait déjà une bonne vingtaine, il s’étira et alla jusqu’à sa chambre. Par la fenêtre, il voyait au loin les lumières de l’usine Farben briller comme un énorme bateau dans la nuit. Il pensa à tous les types de la seconde équipe qui étaient en plein boulot et qui devaient commencer à regarder tourner les aiguilles de l’horloge. Il leur restait huit heures à tirer, il restait six heures de sommeil à Polo dont les yeux commençaient à se fermer. Il se glissa sous les couvertures et s’endormit immédiatement.
 
 
 
 
 
 
 
 
Apparemment,
ce qui suit n’a rien à voir…
2
Le long voyage des moches qui puent
 
 
 
 
Cela faisait fort longtemps que le vaisseau avait pris son envol. Tellement longtemps que si l'on avait voulu ramener ça à l'échelle humaine, on aurait fait coïncider la date de son décollage avec la construction de la pyramide de Khéops. Cinq mille ans. Mais le temps était une chose qui comptait peu pour les habitants du vaisseau, cinq mille ans ça pouvait être pour eux le temps de boire un bol de potage ou le temps de construire une montagne en grains de sable. Le temps, ils s'en fichaient un peu. Les habitants du vaisseau n'appelaient pas leur vaisseau « vaisseau ». Ils l'appelaient « la maison » ou bien « l’Oeuf » ou bien, lorsqu'ils étaient de mauvaise humeur, ils l'appelaient par quelque chose pouvant se traduire par le « trou à rats ». En tout cas, ils ne l'appelaient jamais par son numéro de série :  « EFFKKKAAA ». La « maison » était, même pour ses habitants pourtant coutumiers des grandes réalisations, d'une taille impressionnante : plusieurs kilomètres de haut sur plusieurs kilomètres de large sur plusieurs kilomètres de long. Approximativement. Pourtant, ses habitants n'étaient qu'une petite cinquantaine à se promener dans des couloirs aussi longs et larges que des pistes de ski alpin, ou à se reposer dans des chambres aussi vastes que des terrains de football. Mais bien qu'à nos yeux un vaisseau aussi grand habité par si peu de monde apparaisse comme un beau gâchis, aux yeux de ceux qui étaient les passagers et qui, dans leur langue, s'appelaient les Yurks, cela apparaissait comme la plus élémentaire des nécessités. 
Ce n'était pas que les Yurks fussent particulièrement grands, leur taille était sensiblement identique à celle d'un humain adulte, ce n'était pas non plus que les Yurks fussent particulièrement rapides, ils étaient même plutôt lents ; à côté d'eux, n'importe qui avait l'air de courir aussi vite qu'un léopard. Non, ce n'était rien de tout cela. La réalité avait quelque chose de plus simple et de plus triste. La réalité, c'était que les Yurks ne se supportaient pas les uns les autres. 
Pieds qui Puent ne savait pas à quel moment de l'histoire des Yurks les Yurks commencèrent à devenir aussi laids et aussi puants, ni pourquoi une telle malédiction s'était abattue sur son espèce. Tout ce qu'il savait c'était que de génération en génération le drame de la laideur et de la puanteur s'était aggravé à tel point qu'arriva un moment où les Yurks ne supportèrent plus leurs compagnons et où, par voie de conséquence, la survie de la race fut mise en péril. On restait chez soi à se morfondre sur sa sale tête et sa mauvaise odeur, à regarder aux murs les gravures représentant les Yurks d'avant ces affreux changements et à se demander comment, avec ces sales têtes et ces mauvaises odeurs, un Yurk pouvait bien espérer tomber amoureux d'un autre Yurk. 
Pieds qui Puent réfléchissait à tout cela dans ce dernier sommeil un peu pénible qui précédait son réveil et toutes ces pensées le rendaient triste. Il rêvait de reNcontrer l'amour, il rêvait d'une longue et belle histoire avec une Yurk, il rêvait de tendres moments complices sur le revêtement synthétique de sa couchette. Mais c'était malheureusement impossible. Qui pouvait tomber amoureux d'un monstre nauséabond ? Personne. Et plus aucun couple n'existait chez les Yurks depuis la séparation qui déchira Nez Moisi et Tas de Boue. 
Le bip de l'interphone le tira définitivement de sa rêverie. À tâtons, il trouva le bouton de réponse. 
— Oui ? grogna-t-il. 
— Je te réveille, Pieds qui Puent ? fit la voix d'Horreur Épouvantable. La jolie et douce voix d'Horreur Épouvantable. Heureusement, les voix n'avaient pas changé... 
— Non, je réfléchissais. 
— Eh bien, cesse de réfléchir et viens au travail. je suis épuisée, moi. 
Pieds qui Puent et Horreur Épouvantable ne s'étaient jamais vus ; ils ne communiquaient que grâce à l'interphone. Ils étaient pourtant collègues au poste de Vigie Attentive. Un bon boulot, mais un boulot avec des responsabilités énormes car il était, en quelque sorte, la pierre angulaire du sens de la vie des Yurks. Du sens de leur interminable voyage à travers l'univers. 
— Quelque chose de particulier pendant ta période ? demanda Pieds qui Puent tout en s'habillant. 
— Rien. Comme d'habitude. Des mondes pleins de cailloux et de poussières. Des satellites morts. Nous avons croisé deux planètes habitées, l'une par une espèce de crevettes à l'air peu engageant et l'autre par une espèce de gastéropodes semi-intelligents vivant en troupeaux sous la surface. 
— Rien de très amusant, remarqua Pieds qui Puent. 
— Rien du tout. 
Le travail de Vigie Attentive, c'est-à-dire celui d'Horreur Épouvantable et de Pieds qui Puent, consistait à rester attentivement derrière l'écran du gros ordinateur central, les yeux bien ouverts, prêt à réagir à n'importe quel moment. L'ordinateur scannait systématiquement toutes les planètes que croisait l'Œuf et offrait à la vigie un relevé complet de toutes les formes, vivantes ou non, qui s'y trouvaient. Depuis le temps qu'il faisait ça, Pieds qui Puent avait vu des millions de choses, des millions d'êtres vivants de toutes sortes, de toutes formes, des millions de sortes d'amas gazeux, de cristaux, de structures molles ou liquides, mais rien jamais ne lui avait paru suffisamment convaincant pour pouvoir se lancer dans la phase d'Incarnation. 
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Quand ça ne va pas, il faut réagir 
 
 
 
 
La perte de ses biscuits en forme de dinosaure avait été un coup dur pour Polo. Il les avait obtenus auprès d'un garçon de l'usine qui s'était spécialisé dans les petits trafics et le marché noir. Il vendait ou échangeait des cigarettes, des biscuits, des petits gadgets électroniques obtenus Dieu sait comment, des chaussures de sport et même des armes à qui en voulait. 
Polo s'était réveillé la rage au ventre. Il ne comprit pas immédiatement pourquoi il était d'aussi mauvaise humeur puis il se souvint du rêve qu'il venait de faire, un rêve où Jean-Yves arrivait dans sa chambre et se foutait de lui en mangeant ses biscuits devant lui, un rêve où il revoyait son père et sa mère qui le regardaient tomber du pont et se noyer dans l'eau de la rivière sans réagir, un rêve où son grand-père était un tout petit enfant et lui un vieil homme, un rêve épouvantable, un rêve qui lui fit décider que les choses devaient changer. 
— D'abord, s'était dit Polo, je ne veux plus penser à mes parents. 
Son père était mort trois ans plus tôt et sa mère était partie faire Dieu sait quoi dans une ville côtière. Il n'avait de ses nouvelles qu'occasionnellement sous la forme d'un peu d'argent liquide qu'elle lui faisait parvenir. Comme si ça suffisait. Comme si ça remplaçait l'absence de mère… Non, il ne voulait plus penser à tout ça, il fallait tourner cette page-là qui ne servait qu'à le rendre malheureux. 
— Ensuite, je ne veux plus me laisser faire. Il n'y a aucune raison pour qu'on me vole sans que je réagisse, peu importe les conséquences. 
Il avait dit ça tout haut, c'était l'évidence même et il se répéta en articulant soigneusement: 
— NE PLUS SE LAISSER FAIRE. 
En disant cela, il se dirigea vers un petit pot en terre où il rangeait l'argent qu'il mettait de côté pour les coups durs. 
En quittant l'appartement, il fixa son esprit sur cette idée : ne plus se laisser faire. Au fond de lui et durant tout le trajet le conduisant à l'usine, il garda précieusement sa colère. Il l’entretint comme on entretient un feu, conscient que c'était elle qui lui donnerait le courage nécessaire pour faire ce qu'il avait à faire. Il marcha les poings serrés dans les poches et, une fois arrivé à l'atelier, il chercha des yeux le garçon du marché noir. Il le vit presque immédiatement. Un petit gars aussi roux qu'un écureuil avec une peau très pâle constellée de taches de rousseur. Il fallait qu'il lui parle avant le début du travail, car après il n'était plus question de lever le nez de sa table. Les deux contremaîtres lui tournant le dos, Polo n'hésita plus et il attrapa le garçon par l'épaule. 
— Salut, fit-il. 
— Salut, fit le rouquin. Je peux faire quel-que chose pour toi ? 
— J'ai besoin d'un truc spécial. 
— Un truc spécial ? 
— Une arme, dit Polo d'une voix qu'il voulait claire et nette mais qui trembla sur la fin. 
— Une arme ? Hé ben, mon vieux, ça se pourrait que j'en aie, ça dépend un peu de ce que tu as pour payer... 
Discrètement, Polo sortit les billets de sa poche et les montra au garçon. 
— J'ai trois cents, fit-il. 
Le garçon fronça les sourcils. 
— Trois cents, c'est pas grand-chose pour une arme. Pour mille, j'ai un petit revolver avec les munitions mais pour trois cents j'ai pas grand-chose. 
— Je prendrai ce que tu as. 
— Ce soir. Après le boulot, tu viens chez moi et je te montrerai des trucs pour trois cents. Mais ne t'attends pas à des miracles. 
Polo haussa les épaules. Les miracles, il n'y avait jamais cru. Le rendez-vous pris, il s'installa à sa table. Il s'empara de la première série de boîtes et de la première série de crayons. La journée allait commencer. 
Les douze heures passèrent lentement. La centaine de gamins de l'atelier travaillaient en silence sous l'oeil attentif des deux contremaîtres et sous l'objectif non moins attentif des caméras de surveillance placées en des points stratégiques. La sonnerie finit par retentir et, les doigts gourds, Polo rangea son matériel avant de rejoindre le roux devant la porte de sortie. 
— On y va ? il lui avait demandé. 
— On y va ! avait répondu le garçon. Mais d'abord, dis-moi ce que tu comptes faire de cette arme. 
— Ça me regarde, répondit Polo qui n'avait aucune envie de lui parler de jean-Yves. 
Il savait que si le roux en parlait à qui que ce soit, la rumeur serait lancée et Dieu savait jusqu'où elle remonterait. 
— Je ne vends pas d'armes si je ne sais pas à quoi elles vont servir. Si tu veux te faire la peau d'un contremaître, il y aura une enquête et j'ai pas envie d'avoir d'ennuis. 
— Je ne veux la peau de personne, mentit Polo, et sûrement pas celle d'un contremaître. Je ne suis pas fou. 
— Bon. Tu me le promets ? Pas un contremaître ? 
— Pas un contremaître. 
Le roux le regarda un moment puis, se rendant compte qu'il n'en tirerait plus rien, il finit par lui dire de le suivre. Ils s'engagèrent dans les avenues du zoning industriel et ils bifurquèrent dans les obscures ruelles des quartiers d'habitation. De part et d'autre de la route défoncée, s'élevaient des maisons délabrées divisées en une multitude d'appartements. 
— Ça fait quatre ans que je travaille chez Farben. Avant ça, mon père avait une épicerie avec ma mère puis, un jour, il y a eu le feu et en deux minutes tout a brûlé. Les assurances n'ont rien voulu payer sous prétexte qu'il n'y avait pas d'extincteur, raconta le roux pour briser le silence. Et toi, ça fait longtemps que tu travailles là ? 
— Six ans. Pendant deux ans, j'étais avec les petits dans le département du tri avant de passer à l'emballage. 
— C'est un beau salaud quand même ! 
— Qui ça ? 
— Farben, tiens. 
— Tu le connais ? 
— Non, bien sûr que je ne le connais pas. Mais avec ce qu'on dit sur lui, avec tout cet argent qu'il se fait sur notre dos et quand tu vois comment il nous traite…
Polo ne répondit pas. Il y avait des sujet auxquels il refusait de réfléchir. Les sujets du genre : « Pourquoi je suis né ici et pas ailleurs. » Le genre de questions qui lui flanquaient le cafard. Les deux garçons arrivèrent devant un bâtiment auquel le poids des ans avait donné un profil étrangement tordu. Le roux poussa la porte et fit entrer Polo dans une petite pièce qui semblait servir à la fois de hall, de salon, de cuisine et de chambre à coucher. Quand la lumière s'alluma, Polo remarqua l'épouvantable désordre de l'endroit et il se dit qu'il y avait plus mal loti que lui. 
— Désolé, fit le roux en remarquant son air. Moi, quand je rentre, je suis trop crevé pour commencer à jouer à la femme de ménage, et je te parle pas de mon père. 
— C'est rien. Montre-moi ce que tu as. 
Le roux se dirigea vers ce qui devait servir à la fois de divan et de lit, glissa son bras en dessous, en tira une grosse boîte en fer qu'il ouvrit en faisant jouer un cadenas à codes. 
— Pour trois cents, je peux te donner ça ou bien ça, fit-il en lui sortant un couteau à lame fixe et dentelée de type chasseur et un autre à cran d'arrêt. 
— Le cran d'arrêt est plus discret. Je pourrais le mettre en poche. Je vais prendre celui-là. 
Le roux lui tendit l'arme qui était plus lourde et plus froide que Polo ne l'aurait imaginé.
 
 
 
4 
Retour dans le vaisseau des moches qui puent 
 
 
 
 
Pieds qui Puent aimait son travail. Il aimait se sentir responsable, durant ses heures de veille, de la destinée des Yurks, il aimait l'étrange transe attentive dans laquelle le plongeait la contemplation de ces écrans de contrôle et, par-dessus tout, il aimait découvrir grâce à eux la surface des mondes que croisait le vaisseau. Pieds qui Puent avait toujours été quelqu'un de curieux. 
Prenant le relais d'Horreur Épouvantable qui, comme à l'accoutumée, avait pris soin de partir quelques minutes avant son arrivée, il s'installa dans le gros fauteuil du poste de contrôle, vérifia l'état de fonctionnement de l'ordinateur central, du scanner, des écrans et, ceci étant fait, jugea que sa journée de travail pouvait commencer. 
Après une heure, l'ordinateur lui signala la présence d'une galaxie en forme de roue de charrette et d'une autre en forme de gaufre. Pieds qui Puent pianota sur le clavier les instructions nécessaires pour orienter le lourd vaisseau vers la gaufre. C'était un choix délibéré, son travail était un travail d'instinct. Cette galaxie fut cependant une déception car elle n'était formée que de millions d'étoiles brûlantes et de millions de planètes rabougries et inhabitées. À travers l'hyperespace, Pieds qui Puent fit décrire au vaisseau une jolie courbe de plusieurs centaines d'années-lumière de diamètre, le faisant rejoindre la galaxie en forme de roue de charrette. Avec l'aide de l'ordinateur, il en fit le tour en quatre heures et recensa quatorze planètes présentant un quelconque intérêt. Parmi celles-ci, il y avait 
	douze planètes dont les températures comprises entre - 100° et + 600° abritaient des formes de vie unicellulaire à différents stades d'adaptation (des trucs ronds, des trucs carrés, des trucs triangulaires assez laids) ; 

	une planète à l'atmosphère à haute teneur en oxygène et à faible gravité uniformément recouverte d'un joli tapis végétal. « Intéressante, cette Planète » se dit Pieds qui Puent pour lui-même en notant ses coordonnées; 

 
	une planète de type glaciaire abritant des colonies de limaces s'organisant dans d'infinis réseaux de tunnels souterrains assez peu accueillants. 

L'interphone vibra de façon caractéristique: 
— Oui ? fit Pieds qui Puent, se doutant bien de l'identité de son interlocuteur. 
— C'est moi, lui répondit la voix d'Horreur Épouvantable. 
Il était content de l'entendre. 
— Tu ne dors pas ? 
— J'ai un peu de mal à trouver le sommeil. Après toutes ces heures de vigie attentive, je suis toujours nerveuse. Je ne sais pas pourquoi. J'ai toutes sortes d'idées qui se bousculent dans ma tête. 
— Quel genre d'idées ? lui demanda pieds qui Puent tout en gardant les yeux rivés sur les écrans de contrôle. 
— Des idées sur la vie en général et puis des idées sur la vie qu'on mène. Même si je n'ai jamais connu autre chose, je n'arrive pas à me dire que c'est normal. 
— Tu as raison, ce n'est pas normal. Dans une vie normale, tu serais à côté de moi et on se parlerait les yeux dans les yeux. 
Horreur Épouvantable laissa passer un moment de silence avant de répondre. 
— Si tu me voyais... finit-elle par dire sans terminer sa phrase. 
— Et si tu me voyais, moi... ajouta Pieds qui Puent. 
— Tu sais qu'un jour j'ai vu Dégueulis ? 
Dégueulis était le plus âgé des Yurks à bord du vaisseau et c'était aussi un des pilotes les plus expérimentés. À ce titre, il avait été nommé commandant, poste qu'il affectionnait manifestement. 
— Tu veux dire que tu l'as vu en chair et en os ? 
— Absolument. C'était un jour où je n'arrivais pas à dormir et j'étais sortie de ma cabine. J'avais été voir le hublot du pont à une heure où il ne devait y avoir personne. Quand je suis rentrée, je l'ai vu devant moi, à deux cents mètres. Ça n'a duré qu'une fraction de seconde, car il quittait la pièce, mais je l'ai vu et bien vu ! 
— Et alors, comment est-il ? fit Pieds qui Puent qui n'avait jamais vu d'autre Yurk depuis des siècles. 
— C'était horrible. Vraiment laid... Monstrueux. Et je me suis dit qu'à ses yeux je devais être également monstrueuse. Ça m'a rendue triste. Je m'étais dit que j'en avais vraiment assez de tout ça, que je voulais que ça change et que tout ce cauchemar prenne fin, qu'on trouve enfin des formes qui nous conviennent. 
— Je sais, répondit Pieds qui Puent. Essaye de dormir. On a besoin de toi demain. Qui sait, c'est peut-être demain qu'on trouvera enfin ce que l'on cherche... 
— Qui sait... fit Horreur Épouvantable. Bon travail, alors. 
— Bonne nuit. 
Il éteignit l'interphone. Sur les écrans, le vide spatial avait succédé à la scintillance des étoiles de la galaxie en forme de gaufre. Le scanner de l'ordinateur émit un bip lui signalant une galaxie à une centaine d'années-lumière. Par acquis de conscience, sans en avoir vraiment envie, il orienta le vaisseau dans cette nouvelle direction. Il s’étira, bâilla. Il faudrait deux ou trois heures pour y arriver. Un moment il eut envie de rappeler Horreur Épouvantable pour continuer leur discussion puis il se ravisa, en se disant qu'elle devait sûrement dormir. 
Les heures passèrent lentement, mais Pieds qui Puent resta attentif. Puis, dans un des écrans de contrôle, apparut enfin la galaxie vers laquelle il se dirigeait. Elle était de taille moyenne, de forme élégante et était animée d'un mouvement de rotation assez lent. Elle ressemblait à un oeuf sur le plat qu'on aurait mis sur un vieux tourne-disque trente-trois tours. Machinalement, comme il l'avait déjà fait des milliers de fois, Pieds qui Puent mit le scanner en route. À une vitesse vertigineuse, celui-ci passa en revue les différents systèmes, planètes, satellites et autres astéroïdes de la galaxie, transférant en temps réel les informations à l'ordinateur qui les classait en différentes catégories : monde inhabité et inhabitable, monde inhabité mais habitable, monde habité mais inhabitable, monde habité et habitable. Dans la catégorie des mondes habités, il y avait deux autres catégories : monde habité par des formes laides et sans intérêt, monde habité par des formes jolies et susceptibles de devenir la nouvelle enveloppe des Yurks. 
C'était après cette dernière catégorie que les Yurks couraient depuis des siècles. C'était en quelque sorte leur saint Graal à eux. 
L'ordinateur du tableau de contrôle de la Vigie Attentive émit une série de sons stridents et afficha une longue suite de chiffres correspondant à un point de la galaxie. Jamais, sinon durant sa formation, Pieds qui Puent n'avait entendu ce signal. Jamais il n'avait oublié ce qu'il signifiait : « Une forme intéressante vient d'être trouvée.» 
Cela fit l'effet d'un choc électrique dans la moelle épinière de Pieds qui Puent. Immédiatement, il se redressa et orienta le scanner dans la direction indiquée par l'ordinateur. Ses mains étaient moites et plus que jamais ses pieds s'étaient mis à puer. L'image du scanner plongea vers une planète bleuâtre assez quelconque et en parcourut rapidement la surface. Pieds qui Puent fut immédiatement surpris par la variété grouillante de formes de vie, de toutes tailles, de tous ordres, vivants dans toutes sortes de milieux, adaptées de toutes sortes de façons. Le scanner continua, ne s'arrêtant sur aucune de ces formes, il avait manifestement repéré autre chose. Pendant le survol, Pieds qui Puent se fit une idée générale du fonctionnement de la planète dont la plus grande partie était occupée et aménagée par une espèce intelligente à l'aspect physique lisse et peu appétissant. 
— Cette espèce ne va pas tarder à avoir des ennuis, la place commence à manquer, se dit-il alors que l'écran lui montrait l'image d'une vaste métropole, grouillante, débordante, fumant de milliers de cheminées. Pieds qui Puent se demanda où le scanner voulait en venir. Il vit des chaises, une table, un évier avec de la vaisselle sale puis il zooma automatiquement sur un objet ressemblant à une archaïque table à dessin. Le scanner hésita un moment, l'image n'était pas très nette. Puis il passa en vision rayon X. Dans les tiroirs, était rangée une série d'images représentant des créatures apparemment imaginaires, velues et griffues. Le scanner ne bougeait plus. Pieds qui Puent non plus, son regard rivé à l'écran de contrôle. Dans son cerveau résonnait une phrase : « J'ai trouvé, ça y est, j'ai trouvé. » 
 
 
5 
Il faut savoir jusqu'où aller trop loin 
 
 
 
 
 
Il se passa encore trois jours avant que Polo trouve l'occasion de se servir de son couteau. En quittant le roux, il était rentré chez lui, la main droite fourrée dans sa poche, serrant l'acier froid du cran d'arrêt. Il ne s'était jamais senti aussi sûr de lui. Le couteau lui donnait l'impression que rien ne pourrait plus lui arriver, que si jamais il croisait Jean-Yves et ses copains, non seulement il leur ferait rendre ce qu'ils lui avaient volé, mais il les terroriserait, il les punirait de l'avoir traité comme un vulgaire petit animal sans défense. Il leur montrerait qui était le vrai Polo. Durant ces trois jours, il avait continué à s'occuper, le soir, de son grand-père et à aller à l'usine de Farben avec les milliers d'autres gosses. Avec une ceinture, il s'était confectionné un étui pour le couteau qu'il portait autour du mollet, comme il l'avait vu un jour dans une histoire de guerre. 
— Qu'est-ce que tu fais ? lui avait demandé son grand-père. 
— Je me prépare à une éventualité. 
C'était une réponse qui ne voulait pas dire grand-chose, mais Polo n'en avait pas trouvé d'autre. 
— Fais attention à ne pas répondre à la violence par la violence. C'est un cercle vicieux qui peut t'entraîner beaucoup plus loin que tu ne le voudrais... 
En guise de réponse, Polo se contenta de hausser les épaules. Que pouvait-il bien faire d'autre que se « préparer à une éventualité ». Il ne pouvait pas se laisser voler sans réagir. 
— Enfin, peut-être que c'est toi qui as raison. Quand j'avais ton âge, le monde était bien différent. Les enfants ne travaillaient pas, les usines et les compagnies comme celles de Farben ne dirigeaient pas tout... 
— Qu'est-ce qui s'est passé, alors ? 
— Personne ne sait exactement. Je crois que ça doit être lié au pouvoir de l'argent. Les gouvernements faisaient de plus en plus de compromis avec les grosses sociétés, on leur accordait de plus en plus de droits, les gens en avaient de moins en moins. Et puis les gouvernements ont fini par disparaître et par être remplacés par des conseils d'actionnaires. «Mondialisation », on appelait ça. Au début, on trouvait ça formidable, on croyait que ça apporterait la paix et la prospérité et, au lieu de ça, regarde où ça nous a menés. Des enfants qui travaillent douze heures par jour. La misère... 
— Ça peut peut-être encore changer, fit Polo. 
— C'est bien, petit, garde l'espoir. Ça, au moins, c'est gratuit. 
C'est le jour qui suivit cette discussion avec son grand-père que Polo passa à l'action. A la sortie de l'usine, il avait aperçu un des garçons qui traînaient avec Jean-Yves lors de l'agression sur le pont. Le type fumait une cigarette en regardant arriver l'équipe de nuit. Polo sentit s'embraser la masse compacte de la colère qu'il gardait depuis des jours au creux de son estomac et, laissant passer la foule des gamins qui se croisaient devant l'usine, il se cacha derrière une petite camionnette peinte aux couleurs de Farben. Le gamin qui fumait envoya balader sa cigarette et s'éloigna en hochant la tête, l'air énervé. Derrière lui, Polo se mit en route. Il le suivit à travers le même labyrinthe de ruelles qu'avait emprunté le roux. Le garçon marchait vite. Polo avait du mal à le suivre, tantôt se cachant derrière un coin, tantôt se fondant dans la foule sans perdre de vue son objectif. Le garçon obliqua brusquement dans une maison qui avait l'air abandonnée. 
Polo s'arrêta devant la porte vermoulue et réfléchit une seconde. Il ne connaissait pas cet endroit, il ne savait pas ce qu'il y avait à l'intérieur. Il pouvait très bien y avoir une dizaine de personnes, auquel cas, même avec son couteau, y entrer serait suicidaire. Toute une série d'émotions contradictoires s'agitaient en lui, pareilles à un nid de serpents, puis, sous une impulsion soudaine, la tête vidée de la peur et du doute, il poussa la porte de la maison abandonnée. 
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Les moches sont peut-être moches mais qu’est-ce qu’ils travaillent!
 
 
 
 
 
Chez les Yurks, organiser une réunion de travail n’était pas une chose aisée. On avait, dans des temps reculés, pensé à les organiser dos à dos autour d’une grande table où personne ne voyait personne mais cela ne dura que peu de temps car certains craignaient d’être malgré tout aperçu par l’un ou l'autre et surtout car certains (comme Pieds qui Puent) avait fâcheusement tendance à redoubler de puanteur dans les situations un peu stressantes. Les Yurks avaient donc essayé de faire des réunions via interface mais cela s’avéra rapidement impossible car personne ne savait qui parlait et à quel moment et que, par voie de conséquence, tout le monde se mettait à parler en même temps. 
Finalement, sur une idée d'Horreur Épouvantable, les Yurks confièrent à l'Unité Centrale du vaisseau le soin de leur construire ce qui portait depuis lors le nom de : « la grande salle de réunion où personne ne voit personne ». « La grande salle de réunion où personne ne voit personne » était une grande salle circulaire, vide en son milieu et dont les murs étaient parcourus d'une série de vitres fumées complètement opaques. Chacune de ces vitres cachait une petite pièce équipée d'une table, d'un fauteuil et d'un micro. Un Yurk pouvait s'y installer pour discuter sans être vu par les autres Yurks. Ce n'était pas très pratique, mais c'était la seule solution qu'ils avaient trouvée. De toute façon, les Yurks avaient rarement eu l'occasion de se servir de «la grande salle de réunion où personne ne voit personne ». Une première fois, après le décollage de I’Œuf, pour mettre les choses au point. Une seconde fois, lorsque l'unité cybernétique centrale, en panne, s'était mise à chanter des airs traditionnels yurks durant une bonne semaine. Et une troisième fois, aujourd'hui, à l'initiative de Pieds qui Puent qui prétendait avoir enfin trouvé une forme qui conviendrait à leur peuple : le plus grand événement de l'histoire des Yurks depuis qu'ils avaient commencé leur long voyage. 
Pieds qui Puent avait été le premier à s'installer derrière sa vitre fumée. Il avait jeté un rapide coup d'oeil aux vitres des autres Yurks, mais les petits voyants lumineux, signalant la présence de quelqu'un, étaient encore éteints pour l'instant. Pieds qui Puent en profita pour relire ses notes. Il était nerveux, tous les Yurks importants de l'Œuf seraient là, à commencer par Dégueulis, mais aussi Tout Gluant, Petite Crotte ou Yaourt Pourri. Et comme si cela ne suffisait pas, il y aurait Horreur Épouvantable, la douce Horreur Épouvantable, Horreur Épouvantable avec une si jolie voix, devant qui il ne voulait à aucun prix perdre la face. 
Les lumières s'allumèrent les unes après les autres ; bientôt, la dizaine de Yurks participant à la réunion furent tous là, installés derrière les parois de verre opaques. Un voyant vert s'alluma à côté de la cabine de Dégueulis, signalant que celui-ci allait prendre la parole. 
 
— Alors, Pieds qui Puent, tu nous as demandé de venir de toute urgence. S'agit-il bien de ce que je crois? 
— II s'agit bien de ce que vous croyez. 
— Et peux-tu nous expliquer de quoi il s'agit et comment les choses se sont passées ?
Pieds qui Puent s'éclaircit la gorge, c'était le moment de vérité. 
— Voilà, heu, ce matin, vers dix heures trente, l'ordinateur central m'a signalé la présence d'une forme qui, selon lui, pourrait nous convenir. 
Un silence de quelques secondes suivit sa déclaration. Pieds qui Puent savait qu'elle faisait l'effet d'une bombe dans l'esprit des Yurks. 
— Et tu as envoyé le scanner voir de quoi il retournait ? lui demanda encore Dégueulis avec la voix de quelqu'un qui essaie de garder son calme. 
— Oui, bien sûr. 
— Bon, eh bien raconte-nous ce que tu as vu, alors, fit la voix impatiente de Petite Crotte qui avait parlé sans allumer sa lumière verte. 
— Je crois que l'ordinateur central a parfaitement fonctionné car ce qu'il m'a montré correspond absolument à ce que nous attendions depuis si longtemps. 
— Mais décris-le-nous, alors ! lança Petite Crotte, toujours sans allumer sa lumière. 
C'était le moment que Pieds qui Puent attendait. 
— Je vais faire mieux. j'ai quelques clichés, dit-il en pianotant sur le clavier qui se trouvait devant lui. Dans chacune des cabines, les Yurks reçurent les images des trouvailles. Il continua à parler tout en gardant ses notes sous les yeux pour ne rien oublier: 
— J'ai pris une dizaine de clichés mais il semble qu'il y ait encore beaucoup d'autres formes possibles. 
— Extraordinaire ! fit la voix de Dégueulis. 
— Magnifique ! fit celle de Petite Crotte. 
— Quelle merveille ! fit Tout Gluant. 
— Et tu as compris le fonctionnement de ce monde ? fit la douce voix d'Horreur Épouvantable. 
— Plus ou moins. Disons qu'il semble très complexe et que tout ce que je peux dire sera sans doute terriblement réducteur. Mais bon, tant pis. Apparemment, cette planète est habitée par quantité d'espèces vivantes, occupant aussi bien les airs, les liquides ou simplement la surface. Les températures sont presque acceptables pour un Yurk bien que, personnellement, je préfère un peu plus chaud. À la surface, l'air pourrait nous convenir, à ceci près qu'il est un peu trop riche en oxygène. Rien de grave cependant. 
— Une espèce intelligente ? demanda Yaourt Pourri. 
— J'y viens. Il y a effectivement une espèce intelligente sur cette planète. Elle a su tirer parti de son intelligence mais d'une manière étrange car elle semble l'utiliser pour asservir ou dominer toutes les autres espèces. Ces autres espèces servent même souvent de matières premières, d'objets décoratifs ou même de nourriture. 
— Quelle horreur ! fit Horreur Épouvantable.
— Oui, je sais. Mais essayons de ne pas les juger. Nous savions que ce que nous allions rencontrer sur notre route serait très différent de nous... Je continue: cette espèce intelligente a poussé une sorte de développement industriel archaïque et polluant au-delà de la capacité d'absorption de la planète qui montre des signes de déséquilibre à plusieurs niveaux, à tel point que cette espèce intelligente met sa propre survie en danger. Cependant, ce n'est pas le plus étrange... 
— Mais qu'est-ce que c'est, alors ? fit une voix venant de la cabine de Dégueulis. 
— Le plus bizarre, ce sont les relations que cette espèce entretient avec elle-même. 
La lumière de Petite Crotte s’alluma:
— Je ne comprends pas. 
— Ce que je veux dire, c'est que quelques représentants de l'espèce intelligente traitent leurs propres congénères comme de vulgaires machines. L'immense majorité des individus est manifestement soumise à un travail laborieux, difficile, alors qu'une minorité semble effectivement profiter des fruits de ce travail. Dans la catégorie des travailleurs, les « jeunes » sont particulièrement nombreux parce que plus énergiques et plus faciles à contrôler que les plus âgés. 
— Quelle tristesse ! fit Horreur Épouvantable. 
— Et ces choses magnifiques que tu nous as montrées, qu'est-ce que c'est exactement ? demanda Yaourt Pourri dans la voix de qui Pieds qui Puent perçut une nette suspicion. Décidément, ils ne s'entendraient jamais, tous les deux. 
— C'est un peu compliqué, mais j'ai les solutions. 
— Vas-y alors, explique ! s'impatienta Horreur Épouvantable. Et Pieds qui Puent expliqua. 
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La plus mauvaise idée du monde 
 
 
 
 
 
Heureusement, la porte ne résista pas et elle s'ouvrit sans bruit sur un couloir sombre qui sentait le moisi. La seule source de lumière venait d'une ampoule jaunâtre qui pendait misérablement à quelques mètres de là. Machinalement, comme s'il avait longtemps répété cette scène, Polo se mit à avancer sur la pointe des pieds. En s'habituant à l'obscurité, il vit que les murs étaient couverts de vieilles affiches de films et que, devant lui, se dressait la silhouette en plexiglas d'un guichet. Il était dans un cinéma, un vieux cinéma comme son grand-père en avait connu. Ça l'avait toujours fait rêver, le cinéma. Derrière le guichet, deux grands escaliers semblaient mener aux étages. « Salle 1 » « Salle 2 ». Polo choisit la salle 1. 
Sous ses pieds, il sentait la masse visqueuse d'une antique moquette qui avait dû être magnifique soixante ou septante ans plus tôt. Malgré son pauvre aspect, Polo trouvait formidable la façon dont elle rendait ses pas aussi silencieux que ceux d'un chat. Il monta la première volée d'escaliers et déboucha sur un hall assez large où quelques lampes à huile diffusaient une lumière vacillante. Soudain, à travers les deux battants d'une large porte lui parvint le bruit étouffé de cris et de rugissements. 
Son sang se glaça. Presque malgré lui, il s'approcha de la porte où il colla son oreille. Une voix d'homme hurla : 
— Noooon, nooooon ! Ce n'est pas possible, ce n'est pas HAAAAAAA!
 Le cri fut coupé brutalement par le rugissement le plus terrible que Polo ait jamais entendu. Pendant un court instant, il eut l'impression que son coeur venait de s'arrêter de battre. La curiosité fut plus forte que la peur et, le souffle court, il poussa un des battants tout en se disant: 
— Ne fais pas ça, Polo. Ne fais pas ça. 
À peine eut-il passé un oeil dans l'embrasure qu'il comprit de quoi il s'agissait : un film ! c'était un film ! Il n'en avait jamais vu mais il savait ce que c'était: un écran où l'on projette des images. C'était vraiment incroyable. Un monstre gigantesque piétinait une ville et ses habitants. Bon sang ! Quelle impression ça faisait de voir ça. Et puis le son, quelle puissance. Tellement puissant que les sons graves faisaient vibrer sa poitrine. 
— Hé, toi ! Qu'est-ce que tu fous là ? fit une voix juste à côté de lui. Avant qu'il ait pu réagir, Polo fut agrippé et tiré hors de la salle. 
S'il avait pu, Polo se serait giflé : comment avait-il pu être aussi imprudent ? Comment avait-il pu oublier, ne serait-ce qu'un instant, qu'il était en plein territoire ennemi, en train de suivre un des gosses les plus dangereux de la zone industrielle ? Ils étaient tous devant lui : le type qu'il avait suivi, les autres gamins du pont et puis, surtout, Jean Yves qui le dominait de toute sa hauteur tandis qu'on lui maintenait fermement les bras. 
— Tu as ton ticket, mon pote ? fit Jean-Yves en affichant un sourire de vainqueur. 
Polo rageait, il n'avait pas pensé à sortir son couteau de l'étui qui serrait sa cheville. 
— Rends-moi ce que tu m'as pris, dit-il d'une voix vibrante de colère. 
— Mais je ne t'ai rien pris. Tu m'as simplement payé pour que je te laisse passer sur un pont privé. À présent, tu viens chez moi, dans mon cinéma privé que j'ai retapé avec mes amis et, comme si ça ne suffisait pas, tu refuses de payer ta place. 
Le jour baissait, la lumière qui parvenait dans le hall depuis une petite fenêtre diminuait de minute en minute, plongeant celui-ci dans une drôle de demi-obscurité contre laquelle les lampes à huile semblaient ne rien pouvoir. Polo eut une idée, de celles qui naissent brutalement dans les esprits désespérés. 
— Ça va, tu as gagné. Je vais payer, dit-il. 
Il regarda les deux garçons qui le maintenaient puis regarda Jean-Yves. 
— C'est bien. Lâchez-le ! 
Et, d'un coup, il se retrouva libre. Alors, il fit le mouvement le plus rapide de sa vie. Plus précis et plus efficace qu'il ne s'en serait cru capable en un clin d'oeil, il se baissa, dégagea le couteau de son étui et le pointa sur la gorge d'un des deux garçons. C'était risqué. Très risqué. Il fallait maintenant qu'il soit convaincant. 
— Vous me laissez partir ou je le tue, cria-t-il de toutes ses forces. 
Le visage du garçon vers qui il pointait la lame avait viré au blanc laiteux. 
«Éloignez-vous » cria-t-il encore. 
Et, comme par magie, les gosses s'éloignèrent de quelques pas. Même Jean-Yves recula en le regardant avec des yeux presque admiratifs. 
— Je vais descendre les escaliers avec lui, si vous me suivez, je le tue ! 
— On ne te suivra pas. Vas-y, barre-toi, dit Jean-Yves. 
Menaçant toujours le garçon, il se mit à descendre prudemment l'escalier menant au couloir par lequel il était entré. C'était pas le moment de rater une marche. Une fois arrivé en bas, il dit:
— Bouge pas ! Si tu bouges, je te tue ! 
Enfin, il prit une grande inspiration et courut vers la porte. Derrière lui, il entendit la voix furieuse de Jean-Yves qui hurlait: 
— On le suit ! 
Polo déboucha comme une bombe dans la rue encombrée, manquant de renverser une vieille femme qui transportait une pile de cageots vides. Son cerveau s'était soudain vidé de toutes les idées qui n'étaient pas sans rapport immédiat avec sa fuite éperdue à travers les rues : courir, tourner à gauche dans une rue surpeuplée, bousculer, tourner à droite, se retourner une fraction de seconde, les cinq garçons le suivent, Jean-Yves en tête, plus vite, s'engouffrer dans l'avenue principale, éviter une voiture, une autre et là, devant lui, à dix mètres, une ruelle, l'échappée inespérée. 
Polo tourna presque à angle droit et se rendit immédiatement compte qu'il venait de se piéger lui-même: cul-un de-sac ! La ruelle était bouchée par un mur aveugle haut de plusieurs mètres. Pas question de faire demi-tour, il ne lui restait qu'à espérer que Jean-Yves et sa bande ne l'aient pas vu s'y précipiter. Il retint sa respiration, son coeur frappait sa poitrine avec une violence inouïe. Une seconde passa qui lui sembla durer des années avant qu'il ne voie la silhouette de Jean-Yves se dessiner dans la lumière des réverbères. 
— Et maintenant, qu'est-ce que tu vas faire, hein ? Tu crois peut-être que tu peux nous avoir tous les cinq avec ton couteau minable ? demanda Jean-Yves, à peine essoufflé. 
— Lâche ! T'es qu'un lâche ! Sans tes copains tu n'es plus personne, répondit Polo en ne croyant pas une seconde ses propres paroles. Jean-Yves était tout sauf un lâche, il avait frappé un contremaître, il s'était enfui d'un atelier disciplinaire, il vivait hors des règles et des lois. 
— Et toi ? Sans ton couteau tu n'es pas grand-chose non plus, répondit Jean-Yves. 
La colère monta à la tête de Polo comme une éruption volcanique. Il jeta son arme à terre et s'approcha de Jean-Yves en serrant les poings si fort qu'il eut l'impression d'avoir deux grosses pierres au bout des bras. Le bras de Jean-Yves se détendit comme un ressort et lui arriva en pleine joue. Assez fort pour lui faire mal, pas assez pour l'assommer. Polo fonça tête baissée sur son ennemi qu'il percuta avec la violence d'un petit boulet de canon. Jean-Yves tomba à terre, l'entraînant dans sa chute. Polo sentit sa colère monter encore, il eut l'impression que quelqu'un venait de tourner le bouton du volume sur « maximum » et qu'un grondement assourdissant remplissait à présent l'univers entier. Un voile rouge s'étendit devant tout son champ de vision tandis qu'il martelait frénétiquement le visage de Jean-Yves. Fou, il sentait qu’il devenait fou.
Arrête de crier ! Tais-toi, bon sang, lui disait ce dernier en essayant de se protéger.
Mais Polo ne l’entendait pas, il frappa, il hurla tant qu’il pouvait jusqu’à ce que deux bras d’adulte le tirent brutalement en arrière. 
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Les choses se mettent en place 
 
Pieds qui Puent, malgré la méfiance de Petite Crotte et de Yaourt Pourri, estimait qu'il avait remporté un beau succès. Il avait fini par convaincre tout le monde de la nécessité de ce qu'il appelait « l'opération ». Le soir même de la réunion, alors qu'allongé sur sa couchette il notait ce dont il aurait besoin, il fut appelé par Horreur Épouvantable 
— Est-ce que tu as bien calculé le risque de ton opération ? lui avait-elle demandé. 
— Même si je n'avais qu'un seul petit pour cent de chances de m'en sortir, il faudrait quand même que j'essaie. Après tout, c'est notre première véritable occasion, sans doute la dernière. Mais ceci dit, rassure-toi, je ne crois pas que cela soit très dangereux si je suis bien préparé. 
— J'espère. C'est étrange, mais je me suis tellement habituée à cette situation que j'ai parfois du mal à imaginer que l'on va enfin pouvoir... 
Elle chercha un mot qui lui échappait. 
— Se rencontrer ? fit Pieds qui Puent. 
— Oui, c'est ça. Je crois que ça me rend nerveuse. 
— Je prends ça pour un compliment. 
— Oh, mais tu peux. 
— Très flatté ! 
Horreur Épouvantable eut ce petit rire léger qui lui rappelait les nuages de condensation de la salle des machines. 
— Sois quand même prudent, dit-elle avec une voix devenue soudain plus grave. 
— Je serai prudent. 
— Promets-le moi ! 
Et Pieds qui Puent promit. 
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Dans les ennuis jusqu'au cou 
 
 
 
 
 
Quand Polo retrouva ses esprits, Jean-Yves était penché sur lui. 
— Ça va, mon pote ? Ils y ont été fort, ces salauds. Ce sont vraiment des brutes. 
Polo vit que le visage de son interlocuteur était vilainement tuméfié, une bosse grosse comme un oeuf de poule sur le front, la lèvre supérieure ouverte, un peu de sang séché autour des narines. Polo se releva, une violente douleur lui traversa le crâne. 
— Où sommes-nous ? demanda-t-il à celui qu'il aurait voulu tuer peu de temps auparavant. Avec surprise, il constata que la colère qui l'avait alors envahi avait complètement disparu. 
— En tôle, mon pote. 
— En prison ? 
Polo se releva complètement et regarda enfin autour de lui. Des murs blancs et lisses. Pas de fenêtre. Deux banquettes horizontales et, dans un coin, un WC et un évier. Enfin, sur le mur opposé, une lourde porte grise qui avait l'air aussi solide que l'écoutille d'un sous-marin. 
— Que s'est-il passé ? 
— Avec tout ce foin que tu as fait, on a attiré l'attention d'une patrouille qui passait par là. Ils détestent voir des gosses qui ne sont ni à l'usine ni chez eux. Les autres ont réussi à filer, mais nous deux, avec toi qui étais devenu complètement fou, on n'a rien vu venir. 
— Je... Je suis désolé, dit Polo en hochant la tête. 
— C'est rien, mon pote. Moi aussi, quelquefois, je suis idiot, fit Jean-Yves en esquissant un sourire. Je suis désolé pour l'autre jour, sur le pont. C'était mal de ma part. 
— Le cinéma, c'est vraiment toi qui l'as retapé ? 
— Ouais, j'ai mis la main dessus en cherchant des maisons vides où je pouvais me cacher. Le remettre en état de marche n'a pas été très difficile. Il suffisait de trouver un peu d'électricité. Par contre, pour mettre les bobines dans le projecteur et comprendre son fonctionnement, là ce fut autre chose. 
Les heures passèrent lentement sans que personne ne vienne leur rendre visite. De l'autre côté de la porte, on entendait parfois des bruits de pas ou des éclats de voix. Jean-Yves raconta comment il était devenu un «hors-la-loi ». 
— Je ne suis pas un « hors-la-loi », je suis hors de leur loi. Leur loi, c'est voler ta vie en te faisant travailler sans arrêt et en te payant juste assez pour que tu ne meures pas de faim. Tu sais, mon père était ingénieur chez Farben. C'est grâce à lui que Farben est devenu ce qu'il est, l'homme le plus puissant et le plus riche du monde. Au début, c'était un brave type, ce Farben, puis, quand ses usines ont commencé à rapporter tellement d'argent, il s'est passé quelque chose. Il est devenu froid et distant, il s'est mis à ne plus penser qu'aux moyens de faire encore et toujours plus d'argent, plus qu'il n'en aurait jamais besoin. C'est à ce moment qu'il a commencé à faire travailler, plus ou moins en secret, les enfants des autres pays puis, avec le soutien de quelques hommes politiques qui étaient aussi ses actionnaires, il a pu faire travailler les gosses d'ici. 
— Mais pourquoi ? lança Polo. 
— Pourquoi ? Tu n'as jamais été te promener dans les Collines ? 
Les collines, une immense zone s'étendant au-delà de la zone industrielle. Une zone « protégée » par des policiers et de hauts grillages électrifiés. 
— C'est interdit... 
— Bien sûr que c'est interdit. Si tu voyais comment les gens vivent : des maisons magnifiques, des piscines, des magasins incroyables... 
— Tu y as été ? 
— Bien sûr. J'y ai même habité. 
— Habité ? 
— Oui, je t'ai dit que mon père avait été un ingénieur de Farben. 
— Et que s'est-il passé alors ? 
— Mon père est mort, fit Jean-Yves. Il n'était pas d'accord avec Farben et il a eu un accident de voiture, quand j'avais six ans. Avec une armée d'avocats, Farben a réussi à nous mettre dehors. Sans un sou. Ma mère a failli devenir folle et ils l'ont enfermée. Elle est morte à l'hôpital d'une soi-disant infection. Quant à moi, tu connais mon histoire. 
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Un petit tour chez quelqu'un de pas très sympathique
 
 
 
Farben aimait se ménager des moments de calme durant la journée. Il disait à sa secrétaire de ne l'avertir qu'en cas d'urgence extrême et il partait s'isoler une heure ou deux dans ses appartements. Aujourd'hui, c'est précisément ce qu'il venait de faire. La mauvaise humeur du matin ne l'avait pas quitté, sans qu'il sache pourquoi ; au contraire, elle avait grandi, grandi, grandi jusqu'à obscurcir son esprit tout entier et à lui donner mal à la tête. L'écran de son ordinateur l'énervait, la sonnerie du téléphone l'énervait, les « Oui monsieur », « Bien sûr monsieur » de ses collaborateurs l'énervaient, le tailleur gris de sa secrétaire l'énervait. Même lui, il s'énervait lui-même. 
— J'ai besoin de vacances, pensa-t-il en s'asseyant dans l'énorme divan de son salon. 
À travers la grande baie vitrée qui donnait sur le parc de la propriété, il voyait au loin, dans la vallée, la silhouette sombre du centre industriel où grouillaient des milliers de gens. Une épaisse fumée blanche s'élevait au-dessus des usines et se répandait dans les rues. Par réflexe, Farben toussa. Il n'avait jamais aimé la pollution. 
11 
C'est avec le temps que viennent les bonnes idées 
 
 
 
 
Polo et Jean-Yves restèrent longtemps dans leur cellule avant qu'un événement aussi imprévu qu'incroyable vienne les en sortir. Ils y restèrent huit, peut-être dix jours, c'était difficile à dire car la lumière restait allumée en permanence et l'absence de fenêtres empêchait de savoir quand se levait ou quand se couchait le soleil. Le seul repère pour avoir une idée de l'heure, c'était les deux plateaux repas qu'on leur glissait sous la porte par une petite trappe.  Le plateau avec une tranche de pain et un verre d'eau signifiait qu'on était le matin, un plateau avec une tranche de pain, un oeuf dur et de l'eau signifiait qu'on était le soir. 
— Il faut qu'on sorte d'ici, lança Jean-Yves après quelque temps. Sinon, ils vont réussir à nous rendre fous. 
— Tu as un plan ? 
— Rien pour le moment. Mais je vais y réfléchir et en trouver un. 
Jean-Yves réfléchit pendant deux jours. Il regardait la cellule sous tous les angles, parlait tout seul, collait son oreille aux quatre murs. Puis il finit par dire: 
— Ça y est, j'ai une idée ! 
C'était sans doute le milieu de la nuit et Polo se réveilla en sursaut, sortant d'un rêve dans lequel il sautait de nuage en nuage 
— Alors, vas-y. Explique-moi, dit-il d'une voix pâteuse. 
— Notre cellule est fermée presque hermétiquement, on n'entend pas les bruits, de l'extérieur, d'accord ? 
— Oui. Et alors ? 
— Et alors, ça veut dire qu'il y a certainement une arrivée d'air quelque part. Sinon on aurait étouffé depuis longtemps. 
— Exact. 
— Cette arrivée d'air doit être au plafond. J'ai vérifié tous les murs, j'ai vérifié le sol. Je n'ai pas entendu passer le moindre souffle d'air. 
— On n'est pas mieux avancés, maintenant.
— Mais si, écoute. Dans le vieux cinéma que j'ai remis en marche, il y avait un système d'aération dans chacune des salles. Il était installé dans le plafond. L'air arrivait depuis l’extérieur dans des gaines énormes où j’ai dû me glisser pour les déboucher. Je suis certain qu’on pourrait aussi glisser dans les gaines du plafond et essayer de trouver la sortie.
Polo était à présent complètement réveillé. Il se tenait assis en tailleur sur son lit et hochait la tête, l'air de dire à Jean-Yves qu'il était complètement dingue. 
— OK, dit-il. En admettant qu'il y ait effectivement une gaine au plafond et qu’elle soit effectivement assez large pour qu'on puisse s'y glisser, est-ce que tu as vu la hauteur du plafond ? 
Jean-Yves leva les yeux. 
— Bien sûr. Il doit être à trois mètres et demi. 
— Et tu comptes t'envoler jusque-là? 
— Mais pas du tout, mon petit pote. Je compte me servir de l'un de nos lits. Je le pose à la verticale, je le tiens bien fermement et toi tu t'en sers comme d'une échelle. Tu en serais capable ? 
Polo réfléchit une seconde. Ça lui fichait un peu la trouille de grimper sur son lit posé à la verticale, et ça lui fichait encore plus la trouille d'essayer de s'échapper car il se doutait que les sanctions, s’ils étaient pris, seraient sans doute bien plus grave que celles qu’ils encourraient pour la bagarre dans la rue.  Mais Paulo ne voulait pas passer pour un lâche aux yeux de Jean-Yves et, surtout, Polo en avait marre de cette prison.  Il avait faim et les quelques jours passés avec son nouvel ami lui avaient fait comprendre qu'il ne voulait plus vivre comme il avait vécu jusque-là.  Il avait compris qu'il préférait désormais une vie à se cacher et à fuir plutôt qu'une vie d’esclave.
— D'accord, dit Polo. On va essayer.
— Parfait.
 
Il ne fallut pas longtemps à Jean-Yves pour retirer le matelas, tirer le lourd lit de métal au centre de la cellule et le dresser de toute sa hauteur.
— Vas-y, fit-il. Grimpe !
Prudemment, posant le pied sur le premier barreau puis sur le second, se hissant ensuite au sommet et se maintenant d’une main à l'un des pieds du lit, Polo arriva à quelques centimètres du plafond. 
— Maintenant, donne des coups sur plafond, le plus fort que tu peux. Si ça sonne creux, c'est qu'il y a un conduit d'aération. 
Polo s'exécuta. II frappa le plafond qui était constitué d'une multitude de dalles en matière synthétique dure. Toutes lui renvoyaient un bruit sourd et plein : paf, paf, paf, paf, paf. Polo frappait tant qu'il pouvait : paf, paf, paf, paf, paf... 
— Tiens-toi, je vais faire glisser le lit vers la gauche. 
Polo frappait toujours le plafond, priant pour que des caméras de surveillance ne soient pas cachées quelque part. Paf, paf, paf, paf, paf. Il en attrapait mal aux bras. ean-Yv es déplaça le lit encore d'un bon mètre. Paf, paf, paf, paf — BING! Soudain le plafond lui renvoya un bruit creux. 
—  Je crois qu'il y a quelque chose ici, fit-il. 
—  Frappe de toutes tes forces. Ça ne doit pas être très solide ! 
Polo prit une grande inspiration et frappa la dalle en plastique de son poing serré. CRAC ! Une violente douleur parcourut son bras jusqu'à l'épaule. Polo cria, un fourmillement bizarre engourdissait sa main. 
— C'est rien. Tu t'es peut-être cassé un doigt. Ça fait mal mais on n'en meurt pas. 
— Ça fait TRÈS, TRÈS mal, répondit-il en regardant sa main qui commençait à gonfler. 
— Regarde plutôt au-dessus de toi. Bravo, mon pote ! 
Levant les yeux, Polo s'aperçut que la plaque de plastique s'était brisée sous la force de son coup de poing, laissant la place à une large ouverture donnant sur un conduit d’aération.
— On n’a pas de temps à perdre! Vas-y ! Grimpe et je te suis, fit Jean-Yves. 
Au moment où Polo se hissait à l'intérieur du conduit d'aération, un bruit strident retentit de l'autre côté de la porte de leur cellule. 
— Nom d'un chien, un système d'alarme, dit Jean-Yves. Grouille-toi, je te rejoins. 
De toutes ses forces, Polo tira sur ses bras, essayant de trouver un point d'appui sur la surface glissante du conduit d'aération. Pas moyen. Il glissait comme une araignée au fond d'une baignoire. À l'extérieur, des cris incompréhensibles retentirent et, soudain, la lumière s'éteignit, plongeant les deux garçons dans une obscurité totale. 
— Mais qu'est-ce qui se passe? 
Désespéré, Polo redescendit à tâtons le long de la structure métallique du lit. 
— On est fichus, dit-il. Maintenant on est bons pour un atelier disciplinaire à vie. Si pas pire encore. 
—  Je ne les laisserai pas faire. Le premier qui entre ici, je le tue. J'ai rien à perdre, répondit Jean-Yves tandis que des bruits sourds résonnaient derrière la porte. 
Soudain, elle s'ouvrit, laissant passer un flot de lumière qui éblouit une seconde les deux enfants. Quand ils retrouvèrent la vue, la stupéfaction les cloua sur place : à la place du garde qu'ils s'attendaient à voir entrer, il y avait devant eux la silhouette immobile d'un scaphandrier. 
— Grand gentil besoin, fit la silhouette d'une étrange voix synthétique. 
— Mais qu'est-ce que c'est que ce truc ? fit Jean-Yves. 
— Quatre cinq noix heureux, dit encore la silhouette avant de répéter : 
— Grand gentil besoin. 
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Un grand pas pour les Yurks 
 
 
 
 
 
Obtenir le feu vert avait été pour Pieds qui Puent une partie de plaisir. Tous les Yurks, même Dégueulis, Petite Crotte et Yaourt Pourri avaient finalement été convaincus par les images qu'il leur avait montrées et tous les Yurks avaient hâte que les choses changent enfin dans leur vie. Un grand vent d'optimisme semblait souffler dans les longs couloirs de l’Œuf et Pieds qui Puent reçut sur son interphone de nombreux messages de félicitation, de remerciement et d’encouragement. Il avait prévu sa descente pour dans deux jours, le temps d'apprendre quelques-uns des mots de la langue parlée par les habitants de cette étonnante planète, de réfléchir aux systèmes de sécurité dont il devrait probablement s'équiper et, surtout, de localiser avec précision la position de son objectif qui se déplaçait sans cesse. Horreur Épouvantable l'avait, elle aussi, appelé. 
—  Je voulais te souhaiter bonne chance, avait-elle dit. 
— Merci. Tu sais, je crois que si je me prépare bien ça ne sera pas trop difficile. 
— J’espère. Je sais que je te l'ai déjà dit mais sois prudent malgré tout. Toute cette histoire, je veux dire cette planète où les gens se conduisent de manière tellement étrange... ça... ça me rend nerveuse de t'imaginer en train de te balader là-bas. 
— Si tout va bien, je n'y resterai que quelques dizaines de minutes. 
— Et pourquoi ne pas employer un Transfert Général ? lui demanda-t-elle. L
e Transfert Général était une technique permettant de déplacer instantanément un objet ou un individu d'un point à un autre de l'espace, quelle que soit sa taille. 
— Tu oublies qu'un Transfert Général exige qu'un récepteur soit installé à l'endroit où l'on arrive. Notre retour se fera grâce à ce système car il y a tous les récepteurs qu’il faut ici. Sur cette planète, par contre, il n'y a rien qui ressemble à un récepteur. On va se servir de cette bonne vieille méthode artisanale du crachat. 
— Ça fait des siècles qu'on ne l'emploie plus. 
— Ce n'est pas pour ça qu'elle est mauvaise. 
— Et pour leur langue, comment te débrouilles-tu ? 
— J'ai commencé à étudier ce matin. L'ordinateur central me transmet quelques émissions de radiophonie, une ancienne technique de communication dont même les Yurks se servaient à l'époque. Il m'aide à comprendre les mots et la structure des phrases. D'ici à dans deux jours, j'en saurai assez pour me faire comprendre. D'ailleurs, tous les Yurks devront s'y mettre, ordre de Dégueulis. Si vous voulez vous faire comprendre, vous n'avez pas le choix. 
— Tout le monde au boulot, alors ! fit Horreur Épouvantable en soupirant. 
— Tout le monde au boulot ! répondit Pieds Qui Puent. 
Durant les deux jours qui suivirent, il travailla d'arrache-pied pour établir un plan qui lui semblait au point et pour assimiler les rudiments de la langue. Puis, quand il fut prêt, il prévint Dégueulis que sa descente pouvait être effectuée. 
— Je préviens tout de suite Petite Crotte et Yaourt Pourri. 
Quand Pieds qui Puent s'installa dans le module, il se sentit gagné par une nervosité désagréable, non pas à cause de ce qui l'attendait « en bas », mais plutôt à cause du fonctionnement de la descente. En fait, le module était un mécanisme qui modifiait le Yurk qui s'y trouvait, qui le transformait en un litre de liquide translucide et qui le crachait violemment vers l'endroit où il désirait ensuite être reconstitué. Certains Yurks appelaient cette technique « le crachat », et cette expression n'avait rien pour le rassurer. 
Depuis leur cabine respective, Petite Crotte et Yaourt Pourri contrôlaient les opérations. 
— J'espère qu'ils savent ce qu'ils font, se dit Pieds Qui qui Puent. Je n'ai pas envie de m'écrabouiller contre un mur... 
—  Prêt ? demanda Petite Crotte. 
— Prêt! fit Yaourt Pourri. 
Bien que ce fût parfaitement inutile, Pieds qui Puent s'accrocha à son siège. 
— Prêt ! lança-t-il d'une voix qui chavirait. 
Instantanément, l'ordinateur central le liquéfia, fit passer le liquide dans te tuyau d'éjection et le cracha avec une précision chirurgicale sur le point de la Terre qu'il avait choisi. 
La masse de liquide se reconstitua en un clin d'ail et Pieds qui Puent reprit connaissance. Ses bras se re mirent à fonctionner, il vit quelques lumières devant lui, sentit sous ses pieds la surface un peu molle de ce qui devait être une sorte de tapis végétal et perçut l'odeur piquante de l'air frais. 
Ce n'était pas normal. 
Pieds qui Puent se rendit compte qu'il s'était trompé dans le calcul précis de son crachat. Pas de beaucoup sans doute, quelques mètres à peine, mais suffisamment pour qu'il se retrouve à l'extérieur de la construction où se trouvait son objectif. Et non à l'intérieur comme prévu. 
Devant lui s'élevait un mur immense percé, très haute de quelques fenêtres grillagées. Il devait trouver une entrée. À tout prix. II entreprit de faire le tour de la construction en se maudissant d'avoir aussi mal préparé son opération. , 
— Ah, si Horreur Épouvantable me voyait, elle rigolerait bien, se dit-il. Et si Dégueulis apprenait que j'improvise, il me virerait certainement.  
II avait du mal à marcher, la gravité était plus forte que la gravité artificielle de l’Oeuf. Il transpirait, il se doutait que ses Pieds puaient. Nom d'un chien, qu'il était mal organisé ! 
Il en était là, à se maudire, quand à une dizaine de mètres, à peine, il aperçut pour la première fois un habitant de la planète. 
L'habitant se tenait appuyé contre ce qui ressemblait à une porte et avait dans sa bouche un petit tuyau incandescent qu'il suçait en plissant les yeux. 
— Étrange, se dit Pieds Qui Puent. 
Il n'y avait pas beaucoup d'alternatives. Il s'approcha, se doutant que son apparence, avec sa combinaison et son casque, devait être plutôt bizarre. L'habitant au tuyau incandescent se redressa dès qu'il l'aperçut et dit :
— Qui êtes-vous? C’est une zone réservée ! Arrêtez-vous ! 
Pieds qui Puent répondit avec les quelques mots qu'il avait appris la veille 
— Heureux. Amour. Besoin. Important. 
— pardon ? fit la silhouette dont le visage était de moins en moins accueillant. 
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